

Présentation

Sommes nous victimes ou acteurs de premier rôle

dans cette société qui nous agresse ?
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Interogeons nous honêtement
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Dédicace

Je dédis ce livre à tous les jeunes enfants d’aujourd’hui qui devront affronter la vie de demain. Je souhaite ardemment qu’il allume une petite flamme d’indignation générale pour poser la première pierre de reconstruction d’un monde nouveau pour eux, afin qu’ils redécouvrent le “vrai” bonheur. Nous en sommes tous responsables !!

Avec beaucoup plus de classe, voilà comment Victor Hugo l’a évoqué dans cet extrait de son discours pour les enfants pauvres.:

LES ENFANTS PAUVRES (Noël 1869)

[..] L’assistance à l’enfance doit être, dans nos temps troublés, une de nos principales préoccupations. L’enfant doit être notre souci. Et savez-vous pourquoi ? Savez-vous son vrai nom ? L’enfant s’appelle l’avenir.

Exerçons la sainte paternité du présent sur l’avenir. Ce que nous aurons fait pour l’enfance, l’avenir le rendra au centuple. Ce jeune esprit, l’enfant, est le champ de la moisson future. Il contient la société nouvelle. Ensemençons cet esprit, mettons-y la justice ; mettons-y la joie. En élevant l’enfant, nous élevons l’avenir. Élever, mot profond ! En améliorant cette petite âme, nous faisons l’éducation de l’inconnu. [..]

Respect : Je m’incline
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Rappels essentiels

Les bases oubliées

Le respect n’est pas une valeur abstraite. C’est d’abord un geste concret : tenir la porte à quelqu’un qui arrive derrière, baisser la voix dans un lieu commun, ne pas poser ses pieds sur le siège en face de soi dans le métro. C’est reconnaître que l’autre existe, avec sa dignité propre, même s’il reste un inconnu. C’est aussi respecter les espaces partagés : ne pas les salir, ne pas les abîmer, ne pas les monopoliser comme s’ils nous appartenaient. Sans ce respect élémentaire, la vie en société devient une juxtaposition de solitudes hostiles et invivables.

La politesse est le langage minimum du vivre-ensemble. Elle n’est pas une marque de soumission, mais une lubrification indispensable dans un pays dense. Dire bonjour en entrant dans un ascenseur ou un commerce, merci au chauffeur de bus ou à la caissière, pardon quand on bouscule quelqu’un : ces formules ne sont pas creuses. Elles sont des micro-contrats sociaux renouvelés cent fois par jour. Elles adoucissent les frottements inévitables de la vie collective. Quand elles disparaissent, tout grince, tout devient plus dur, plus tendu.

La gratitude va plus loin. Elle suppose de reconnaître que l’on reçoit quelque chose des autres : un service, un effort, une patience. Dire merci en regardant la personne, et non pas machinalement, rend visible l’invisible. Elle rompt avec l’illusion que tout nous est dû. Sans gratitude, on consomme le monde comme un supermarché permanent : on prend, on jette, on exige, sans jamais voir les mains qui ont produit ou les personnes qui ont tenu. Elle est le ciment discret des relations humaines.

L’éthique ordinaire rassemble ces attitudes dans la vie de tous les jours. Elle ne parle pas de grands principes philosophiques, mais de gestes concrets : ramasser ce que l’on a sali, ne pas abandonner son chariot au milieu du parking, céder sa place à une personne âgée ou chargée, ne pas hurler dans son téléphone dans un espace public. C’est l’honnêteté minimale, la responsabilité du quotidien, la justice informelle qui permet à une société de tenir sans tout réguler par la loi. C’est ce qui reste quand les grandes institutions vacillent.

Enfin, l’éducation et le rôle des parents sont le fondement de tout le reste. C’est dans la famille que se transmettent, ou ne se transmettent pas, ces règles. L’enfant qui voit ses parents tenir systématiquement la porte, ramasser leurs déchets, dire merci avec sincérité, apprend sans grand discours que l’on ne vit pas seul au monde. À l’inverse, l’enfant roi, dont les désirs sont anticipés et les caprices souvent excusés, grandit en croyant que le monde doit s’adapter à lui. Les parents ont ici une responsabilité décisive : ils ne peuvent pas tout déléguer à l’école. Par leur exemple quotidien, par les limites qu’ils posent ou qu’ils renoncent à poser, ils préparent soit des citoyens capables de vivre ensemble, soit des individus qui contribueront à la spirale descendante des incivilités.

Ces cinq piliers – respect, politesse, gratitude, éthique ordinaire et éducation parentale – ne sont pas optionnels. Ils forment le socle invisible sur lequel repose tout le reste. Quand ils s’effritent, tout le bâtiment tremble.




Avant Propos

Je les note depuis des années. Pas dans un carnet spécial, non, sur des bouts de papier, dans la marge d’un journal gratuit, parfois sur mon téléphone quand la scène est trop criante. Et oui, je me suis mis au goût du jour. Des gestes minuscules, presque invisibles à force d’être répétés. Un homme qui crache par terre dans la rame de métro, juste à côté de la porte, puis s’essuie la bouche d’un revers de manche. Une femme au téléphone qui bloque l’escalier mécanique à la gare avec sa valise, indifférente aux gens qui s’entassent derrière elle. Un adolescent qui jette son gobelet McDonald’s encore à moitié plein sur les rails, comme si le quai était une poubelle personnelle.

Ce ne sont pas des exceptions. Ce sont des habitudes.

J’ai grandi dans une France où l’on disait encore « bonjour madame », où l’on tenait la porte sans y penser, où laisser son chien déféquer sur le trottoir et partir sans ramasser était considéré comme une faute grave, presque une honte. Aujourd’hui, ces gestes élémentaires ont disparu pour beaucoup. Ils ont été remplacés par une sorte de droit à l’indifférence. Chacun chez soi, dans son monde, son téléphone, sa bulle. Le regard des autres ne compte plus. Ou plutôt, il ne compte que lorsqu’il gêne.

Je marche dans les rues des grandes et petites villes de province, dans Paris. Je prends le métro, le bus, le RER. Je fais les courses au supermarché. Et partout la même usure. Les mégots écrasés devant l’entrée des immeubles, les masques jetés par terre pendant des années après la pandémie, les scooters qui montent sur le trottoir sans ralentir, les conversations hurlées en visio dans les espaces publics comme si personne n’existait autour. Les enfants qui courent en criant dans les magasins pendant que les parents regardent ailleurs. Les voitures garées sur les passages piétons, comme si la règle ne s’appliquait qu’aux autres. Et puis, plus calculé, les dépôts de déchets ou gravats de chantier en bord de route ou dans les bois parce que la décharge est trop loin ou trop chère.

Ce ne sont pas seulement des incivilités. Ce sont les signes d’un lien social qui se défait, fil après fil. Une société qui meurt et qui se transforme en jungle.

Je ne suis pas nostalgique d’un âge d’or qui n’a jamais vraiment existé. J’ai connu les HLM des années 70-80, les tensions, les injustices. Mais il y avait encore une norme commune, même contestée. On savait ce qu’était « se tenir ». On savait que l’espace public n’appartenait à personne et donc appartenait à tous. Même au niveau des voleurs, caïds et autres, il y avait des règles et un code d’honneur. Aujourd’hui, cette évidence semble ringarde, presque naïve. On parle de « vivre-ensemble » dans les discours officiels pendant que, dans la réalité quotidienne, chacun tire la couverture à soi.

Né le 4 août 1954, on m’a qualifié de baby-boomer. Longtemps, ce mot a sonné comme une chance. Aujourd’hui, je n’en suis plus aussi fier. Si la société est malade, je fais partie de ceux qui l’ont construite, même si je n’en ai été qu’un élément infime. J’ai plus de soixante-dix ans maintenant. J’ai accumulé des images, des souvenirs, des flashs sur une très longue période. Cela me donne des repères pour mesurer ce qui a changé dans ce qu’on appelait simplement le bonheur ordinaire.

Je ne dirai pas « c’était mieux avant ». D’abord parce que cela ferait vieux ronchon, et que je ne me sens pas encore à ce stade. Ensuite parce que cela n’a aucun sens. On ne peut comparer des événements que dans un même contexte. Par contre, j’ai voulu comprendre. Pas en sociologue de cabinet, mais en regardant simplement autour de moi, en écoutant, en me souvenant de ce que l’on m’avait transmis. Pourquoi ce relâchement ? Pourquoi cette impression que les règles les plus élémentaires – dire bonjour, dire merci, ne pas gêner inutilement, réparer ce que l’on salit – sont devenues optionnelles ?

L’égocentrisme, bien sûr. Le culte du « moi » promu partout, dans la publicité, les réseaux sociaux, les discours managériaux. L’éducation qui a parfois renoncé à transmettre les limites au profit de l’épanouissement individuel. La dilution de l’autorité, la peur du conflit, la fatigue collective aussi. Mais surtout, je crois, une perte de conscience : on ne voit plus l’autre comme un semblable dans un monde partagé. On le voit comme un obstacle, un décor, ou pire, comme inexistant.

C’est pour cela que j’écris ce livre. Pas pour regretter le passé, mais pour remettre au centre ce qui devrait être évident : les bases élémentaires d’une vie en société. Le respect, la politesse, la gratitude, l’éthique ordinaire. Des mots qui sonnent vieux et qui sont pourtant les seuls qui permettent de respirer ensemble dans un pays dense, divers, tendu.

Je ne prétends pas révolutionner quoi que ce soit. Je veux simplement rappeler, avec précision, ce que nous étions en train d’oublier. Et montrer comment, à force de petits abandons, on finit par accepter l’inacceptable.

Ce texte est né de ces observations accumulées. Il est aussi né d’un agacement profond, presque physique, devant la dégradation silencieuse du quotidien. Mais surtout, il est né d’une conviction : il est encore possible de changer. Pas par des lois ou des grandes campagnes, mais par un
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Interrogez-vous !

Vivons-nous toujours en sociéeté ?
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